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ENTRETI EN 

D'UN 

FRANÇOIS 

Avec un 

HOLL AN DOIS. 

Sur les affaires prcfemes. 
Le François. 

r. J'ay beaucoup de joye 
d'avoir l'honneur de vous 
voir. Je vous prie d'eftre 
perfuade, que je fuis vo- 
ître ferviteur. 

Le Jïolhfidois. 
Mr. Je vous fuis bien oblige; Mais 
nie parlez vous comme François , 
ou comme un particulier quejayvcu 
autrefoi^^ns. 
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Le Franc, Pourquoy donc cette 
diftiiiétion. Je fuis ce particulier que 
vous avez veu autrefois à Paris , mais 
je ne ne laiflc pas d'eftre François. 

Le Holl. Si cela eft M r . je ne vous 
fuis plus obligé ; car enfin je veux 
bien que vous fâchiez, que je fuis 
bien ce mefme Hollandois que vous 
avez veu auffi à Paris,mais que je fuis 
un peu plus deniaifé , que je n'étois 
alors, Ci bien qu'il n'eft plus fi facile de 
«l'en faire accroire. 

Le Fran. Sy vous ne m'expliquez 
cette énigme , difficilement vous en- 
tendrai-je de long temps. 

Le Holl. Je le veux bien. Ap- 
prenez donc que je veux dire que tou.t 
de mefme que les Jefuites ne vallent 
rien en corps, & qu'il nelaiffe pas ce- 
penclat de s'en pouvoir trouver quel- 
qu'un parmy-eux qui foit honnefte 
homme ; de mefme tout ce que vous 
dites vous autres comme François 
doit eftre fufpecl: , quoy qu'il s'en 
pufife rencontrer vmmq^ui qui 
ayent dclafinccr^p^^ Le 



Le Franc. En vérité la diftin&ion 
eft afîtz plaifante , & je n'en avois 
jamais ouy parler. 

Le Holl. Cefl: pourtant là le fen- 
timent de bien du monde, & je ne 
crois pas qu'il me foit fi particulier 
que cela vous doive furprendre. 

LeFran, Mais encore furquoy 
affeiez vous ce jugement. 

Le Holl. Sur tout cequej'ayveu 
arriver depuis que je fuis en âge de 
connoiffance. 

Le Fraa. Mais ce n'eft pas aflez de 
s'expliquer en termes généraux. Il 
faut» s'il vous plaift , me dire quelque 
.chofe de plus particulier. Car je luis 
trop bon François , pour croire tout 
ce que vous me direz de defavanta- 
geux de noftre Nation , fi vous ne 
cherchez à me convaincre par autre 
chofe que desparolles. 

Le Holl. Quoy vous voulez enco- 
re deffendre une fi méchante caufe 
que la voftre. En vérité c'eft pouffer 
^ un peu trop loin t je dirois 
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mcfme l'erYronterie,(î ce n'eftgueje 
fuis fur mon palié , & que je fçais à 
quoy le droit d'hofpitalité m'engage. 

Le Fran. Vous en parlez cepen- 
dant comme un homme qui n'a pas 
de grand» égards pour moy. Par- 
donnez moy , je vous prie , fi je vous 
parle de la forte. Mais je fui3 fi dé- 
contenancé de la manière , avec la- 
quelle vous m'abordez, que j'auray 
peine à m'en remettre. Cependant 
entrons en lice, je vous prie, & 
voyons qui aura raifon de nous deux. 

Le Holl. Je ne fuis pas Je combat 
non plus que vous ; mais avec cette 
différence, que je fuis feur que vous 
ferez bientoft vaincu. 

Le Fran. J 'ay bien peur que vous 
ne chan tiez le triomphe avant la vi- 
ctoire. 

Le Holl. Non non je ne chanteray 
point le triomphe avant la victoire. 
Mais dites moy, je vous prie, par 
où voulez vous que nous com- 
mencions 5 car je trou^y^vôtre 

Vef- 



deffùiit de quelque côté que je vou$ 
attaque. Voulez vous que nous pre- 
nions pour champ de bataille ce qui 
fe patte aujoud'huy , ou que nous re- 
montions plus loin ? Car , comme je 
vous ay déjà dit, je n'ay remarqué 

que de l'infidélité dans toute voftre 

conduite, depuis que je fuis en âge 

de eonnoiflance. 

Le Frati. Mais quel âge avez vous 

donc. 

Le Holl.yay bientoft quarante ans. 

Le Iran. Et depuis quel temps 
vous fouvenez vous. 

LeHoli. Depuis vingt trois ou 
vingt quatre ans , c'eft à dire environ 
depuis le traitté des Pirenées. 
' Le Franc, Eh bien voulez vous 
que nous commencions par la ? Qu'a- 
vez vcusà me dire contre ce traitté, 
& s'il y eut de la méchante foy , ne 
fut elle pas toute entière du cofté des 
Efpagnols. 

Le HoU. Non , je vois que depuis 
ce temj^Jà les Espagnols ont fait 
-4 A 4 tont 
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tout ce qu'ils ont peu pour entretenir 
la Paix , & que vous avez fait au con- 
traire tout voftre poffible pour la 
rompre. 

Le Fran. Je parle du traitté mef- 
ine, & non pas de ce qui eft furvena 
depuis > dont nous parlerons enfuitte. 
Quoy pouvez vous dire que ce qu'ils 
firent à l'égard des interefts du Prin- 
ce de Condé ne fut pas de mauvaife 
foy. Ils nous obligèrent non feule- 
ment de faire grâce a un fujet rebelle, 
qui avoit mis la France G bas qu'oa 
ne croiok jamais qu'elle s'en dût rela- 
ver , mais encore à le remettre dans 
toutes fes charges , & dans tous Ces 
gouvernemens ? Se pouvoit il rien 
voir de plus outrageux , & de plus 
fenfible. 

LeHoïï. cela ne conclut rien con- 
tre la mauvaife foy de l'Efpagne, au 
contraire je vois par là quelle eft 
pleine de bonne foy & de reconnoif- 
lance. Le Prince de Condé luy avoit 
rendu dff grands fervic^^^elle luy 

avoit 
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a voit promis fa protection ; pouvbi 
elle manquer à fa parolle, quand i*" 
s'agiflbie de luy en donner des mar- 
ques. Comme elle vit la répugnance 
que vous aviez à luy pardonner , & 
que cela pou voit eftre un obftaclc à la 
paix , elle n'infifta pas d'avantage fur 
cet article , mais fit femer le bi uit , 
que pour le dédommager de fes 
pertes , elle luy alloit donner quel- 
ques places de Flandres en Souverai- 
neté , croyant bien que vous ne man- 
queriez pas de vous y oppofer. En 
effet comme ce Prince vous avoit fait 
trembler, n'eftant encore que vôtre 
fujet, vous euftes peur qu'il ne fit 
bien autre chofes'il devenoit jamais 
Souverain , ce qui vous obligea de le 
remettre dans toutes fes charges , & 
dans tous fes Gouvernemens. 

LeFran. Et vous dites que cela 
n'eft pas de méchante foy? quoy 
dans un temps où l'on parle de paix , 
on minute déjà la guerre. En vérité 
c'ejft eltre_bjen attaché à,.fon/enti- 

^ A^pjf ment 

,1 



. f ;. ... . IO 

ment que de vouloir fcutenir îe con- 
traire, ÔC je ne penfepas, quelque 
que foit voftre Rethorique , qus 
vous m'en pui/Tiez perfuader. 

LeKoll. Ma Rethorique n'eft pas 
grande. Mais pour peu que vous 
foyez d'humeur à vous rendre à la rai- 
fon , il ne m'en faudra pas beaucoup 
pour vous defabufer? Car ne m'a- 
vouerez vous pas , que tant que l'on 
eft en guerre , il eft permis de nuire à 
fon ennemi. 

Le Fran. Il eft vray. Mais l'on 
n'efr. plus ennemi , dés que l'on trait- 
te de la paix. 

Le Hull. C'td enquoy vais vous 
abufez. Car il faut que la paix foit fai- 
te, pour dire ce que vous dites, & 
jufques là il tft permis à chacun de 
cheicherfes avantages. Orletraitté 
des Firenées n'dhnt pas encore 
conclu , il eftbit loifible aux Efpa- 
gnols de faire tout ce que bon leur 
kmbloit , & voftre aveuglement eit 
fi grand , que vous les liucs d'une 

chofe, 
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chofe , dont félon mon avis , & fé- 
lon Pavis de beaucoup d'autres , ils 
doivent eftre grandement eftimez. 
Mais quant à vous, comment vous 
exctiferez vous d'avoir entretenu in- 
telligence avec le Portugal , au pré- 
judice d'un Article fi formel de ce 
traitté , par lequel vous vous obligiez 
de ne luy donner aucun fecours di- 
rectement, ny indirectement. 

Le Fran. Il eft vray , nous nous 
obligions de ne le pas aflifter *, mais 
ç'auroit efté manquer à la politique , 
que de fouffrir que l'Efpagne s'em- 
parât d'un û beauRoyaume ? à quoy 
i ous auroient fervï fans cela tant d'ef- 
forts que nous faifions depuis fi long 
temps , & n'aurois-ce pas efté faire 
perdre le fruit d'une des plus grahdes 
actions du Cardinal de Richelieu, qui 
avoit efté caufe par (es intrigues , que 
le Duc de Brogance avoit recouvre la 
Courône qui luyappartenoit.C'eftoit 
donc une action de juftice de ne pas 
abandonp^r lefoible, contre le fort 
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qui le vouloit opprimer. Ainfy je ne 
vois pas , faùf voftre correction, que 
vous nous en puiflîez faire un crime. 
Le Hollj Sy vous aviez tant de gé- 
néralité , que de vouloir prendre le 
party des malheureux contre les Ty- 
rans, vons en aviez un beau fujet, 
fans l'aller chercher fi loin > & à quoy 
mefme vous eftiez oblige parles liens 
du fang. Le Roy d'Angleterre vôtre 
Coufin germain eftoit dépouillé de 
fes Etats. Il vous eut efté bien plus 
glorieux en le retabliflant , de ven- 
ger fur des peuples rebelles , & bar- 
bares le parricide du feu Roy, que 
de vousoppofer aux deflèinsdu Roy 
d'Efpagne voftre Beau pere, en fa- 
veur du Duc de Bragance qui ne 
vous eftoit rien. 

Le Franc. Ouy , mais la Politique 
vouloit que l'on abbaiffat l'Efpagne, 
& que Pon fe confervat bien avec 
Cromwel de qui nous avions affaire. 
LeHolUnd. Ceft à dire, que ce 

fut là la raifon pour lacj^|le le Car- 
dinal 




dînai Mazarin ne voulut point rccon- 
noiftre pour AmbafTadeur celuyque 
leRoy d'Anglettereluyenvoioit de fa 
part. Ce fut aufli (ans doute pour cela 
que ceMiniftre ne le voulut point voir 
luy mefme, après qu'il fe fut rendu ou 
fe faifoient les conférences de la paix , 
& mefme qu'il le fit attendre trois 
heures entières dans fon Anticham- 
bre pour en faire mieux fa cour à 
Cromwel. Mais fi vous prétendez ne 
m'alleguer pour toute raifon que 
voftre Politique, comme vous faites 
déjà , je crois que je fairay au/Iî bien 
de rompre cette converfation , que 
de la continuer d'avantage , puifque 
vous ne manquerez pas de me l'aile- 
guer encore fur toutes les autres cho- 
fes que j'ay à vous dire. Cependant 
pour vous ôter tout d'un coup hors 
de garde , examinons , je vous prie , 
ce que c'eft que la Politique, j'entcns 
la Politique permife , ôc non pas la 
Politique telle que vous la pratiquez 
audjourdhuy, c'eft à dire la Politique 
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La Politique n'eft autre cfoofe que 
de fçavoir prendre nos mefures pour 
nuire à noftre ennemi , auilî bien que 
pour empêcher que noftre ennemi 
ne nous nuife , de prévoir les cho/ès 
fut ures , pour y apporter du remède 
en temps & Iieu,deraire des alliances, 
non pas pour envahir le bien d'au- 
truy, mais pour empêcher que les 
autres n'envahiflènt le noftre. Car il 
faut fe defabufer que laPolitiqueCrê- 
tienne permette de rompre la paix à 
la première cccafion , ou peur mieux 
dire aux premiers accez qu'excite nô- 
tre convoitife. Or vous n'eftiez point 
dans tous ces cas là dans le fecours 
que vous avez donné au Portugal K 
le Roy d'Efpagnen'eftoit point vô- 
tre ennemi, & loin qu'il vous fit la 
guerre, ilvenoitde vous donner fa 
Fille, peur fceau de fon amitié, 6c de 
I ï Paix. Il ne fongeoit point à enva- 
hir voftre bien , il eftoit fans ambi- 
tion , & fins dclîrs , ôc chacun 
fait aflez qu'il ne demandok que le 

repos. 
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repos. Mais peuteftre, me direz vous, 
je fuis dans l'autre cas , que vous ma- 
vez fpécifié vous mefme. Il falloic 
pour prévoir ce qui pouvoir, ariver à 
Pad venir, empêcher qu'il n'accrut 
fa puitfince du Royaume dePortuga^ 
qui eftant jointàtant d'autres Ro- 
yaumes,l'auroit rendu beaucoup plus 
redoutable, qu'il n'eftoit. Cette Po- 
litique , je l'avoue , eftoit bonne pen- 
dant la guerre, mais puifque vous 
aviez fait la paix, aux conditions, 
comme j'ay dit cy-devant , d'aban- 
donner le Portugaise n'eftoit plus 
Politique de faire le contraire de ce 
que vous aviez promis , mais un man- 
que de foy que vous , ny perfonnene 
{auriez couvrir. Mais fans tirer à 
eonfequence, c'eft à dire fans approu- 
ver vos exeufes, je veux bien vous 
paflèr celle là, d'autant plusque le 
mefme fujet me fournit de quoy vous 
convaincre fi puiflàment, que je ne 
crois pas que vous ayez à répondre à 

ce que jiajr à vous dire ? n'eftil pas 
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vray que lors qu'il s'agit Je choifir un 
lieu pour faire les conférences delà 
paix , on le ehoilit autant qu'on put 
entre les deux Royaumes , afin 
qu'une Couronne ne put pas dire que 
.l'autre l'eftoit venue rechercher, ou 
pour mieux dire , afin de conferver 
l'égalité qui eftoit éntr'elles depuis 
longtemps, & que l'Efpagne avoit 
tache de maintenir en tant de rencon- 
tres ? n'eft il pas vray auiïi que l'on 
fit deux portes , l'une du cofté de 
France, l'autre du cofté d'Efpagne, 
par où les deux Miniftres de ces 
Couronnes entroient, afin non feu- 
lement , qu'il n'y eut point de dé- 
mêlé à qui entreroit, ou à qui for- 
tiroit le premier , mais afin aufli qu'il 
ny eut point de "Place d'honneur, 
ce qu'on n'auroit pu empêcherai! ny 
avoit eu qu'une porte. Cependant au 
préjudice d'une chofe à quoy l'on 
avoit penfé fi meurement & qui 
eftoit, s'il faut ainfidire, la bafe du 
traité, n'avez vous pas Quatre ou 

cinq 



cinq ans après , pris fujet de là de 
vouloir faire la guerre , & ne Peufïlez 
vous pas faite eâeclivement fy le R oy 
d'Efpagne n'eut fait une Démarche 
que je n'ofe dire , tant elle Juy à efté 
honteufeà luy , à fes defeendans. Je 
veux parler de cette déclaration rem- 
plie de foibleffe , qu'il n'entendoit 
point que fes Ambaflïs. fe trouvaf- 
fent dorefenavant, ou fc trouveroient 
les roftres. Quoy qu'il en foit , cela 
ne fait il pas preuve de voftre mauvai- 
fcfoy, puis qu'après avoir étably la 
paix fur un pied , vous ne vous fou- 
venez plus peu de temps après de ce 
que vous avez fait ^ Tellement que 
vous obligez un viel lard à vous faire 
une déclaration honteufe. 

Le FrancNous n'avons fait par là 
que r'entrer dans nos droits. Car il 
vous vous en fouvenez bien , jamais 
l'Efpagne ne s'eftoit avife'e de nous 
difputer le pas, & il n'y eut que Pbili- 
pes fécond, qui s'en avifa le premier , 
prétendant, que comme les A m baf- 

fadeurs 
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fadeurs de Charles-quint Ton Pere 
avoient précédé les noftres - y les fiens 
dévoient jouir du mefme droit. Mais 
on hiy fît connoiftre qu'il n'y a voit 
rien de plus injufte que fa preten- i 
tion, pareeque li nous avions cédé à 
fon Pere , eeftoit à caufe qu'il eftoit 
Empereur, mais que pour luy qui 
n'eftoit que Roy d'Efpagne , il fallait 
qu'il rabattit un peu de ia gloire. 

LeHoLl. Je fçai tout ce que vous 
dites*, je fçai meline, que la chofe 
eftant remifeà l'arbitrage du Pape , 
le Pape prononça en voftre faveur. - 
Mais l'Efpagne n'a jamais voulu 
obéir à cette fentence Vous favoz 
aulTy bien que moy , ce qui s'eft palïe 
depuis la .deflùs. C'eft pourquoy:, 
fans vous parler de tant de chofes 
fuperfluês, je me renfermeray feu- 
lement dans mon fujet,qui eftque 
vous avez fouffert dans le traitté, ! 
dont nous parlons, uneefpece d'éga- 
lité entre TEfpagne, & vous ? pour- ^ 
quoy donc , lors que le Baron de 

Watie- 1 



l 9 

Watteville eut démêlé la deflusavec 
Mr.d'Eftrades , ces deux Meffieurs^là 
eftant tous deux Ambafladeurs à Lon- 
dres , vous gendarmâtes vous fi fort. 

Le Franc. Laroiblefle, où nous 
avions eflé jufques làavoit efté caufe 
que nous n'avions jamais prétendu 
emporter cet article de haute lutte; 
mais nous Tentant forts alors , & l'Ef- 
pagne au contraire foible , & faas 
deffenfe; quelle apparence y avoit il 
de manquer une occafion fi favorable* 
pour r'entrer dans noftre bien. 

LeHolUnd. Bon, nous y voila 
« juftement , & quoy que vous dufliez 
eftre fur vos gardes , vous n'avez pu 
démentir voftre caraâerePquoy donc 
ce vous eft une raifon légitime d'en- 
m vahir le bien dautruy , quand vous 
voiez qu'on ne le fauroit defFendre? 
à quoy fert que vous fafliez tant de 
traittés (i vous n'attendez qu'une oe- 
cafion favorable de les violer. Vrai- 
ment , je trouve qu'on à grande rai- 
fon de dire qu'il ne faut plus faire 

v main- 
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maintenant de paix avec vous , puif- 
que vous les fcavez fi mal obfer- 
ver. Mais je n'approuve pas qu'on 
die, qu'il faille vous engager par une 
trêve. Car qui manque à fa parole « 
enunechofe, y peut bien manquer 
en un autre. Je fçai bien ce qui fait 
dire tout cela. C'eft , qu'on vous 
compare aux Turcs , avec qui Ton eft 
obligé de ne faire que des trêves, 
acaufe qu'il ny a point pareillement 
de feureté avec eux a faire la paix. 
Mais l'on ne prend pas garde que 
vous eftes pire que des Turcs, puif- 
que vous violés tous le« jours les 
édits que vous avez accordés à vos 
fujets. 

Le Franc. Je vous lailTe un peu 
décharger voftrebile , parce qu'il fe- 
roit dangereux de s'y oppofer du pre- 
mier coup. Mais avez vous tout dir, 
& vous peut on repondre ? C'eft une 
étrange chofe que la paflîon Vous 
nevoiez pas que vous confondez la 
juftice, ayec PinjufUcc, & qu'au lie» 
5J ' de ' 
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de rendre voftre caufe benne , com 
me vous prétendez, vous la rendez 
mauvaife. Car dites moy , je vous 
prie , y- a- t'il rien de plus injufte, que 
ce que vous venez d'alléguer â l'é- 
gard des gens de la Religion , fur le 
chapitre defquels je vois bien que 
vous voulez venir ? n'ont-ils pas ex- 
torque de force les Edits dont vous 
parlés, & puifque la force leur a fait 
donner ce qui ne leur eftoit pas du , 
n'eft-il pas jufte que la force le leur 
ofte. 

Le HoUitnd. Si cela eft ainfi , il ny 
a jamais de Traitte a faire avec un 
Conquérant, tout de mefmequ'ua 
Conquérant n'a jamais de feurctê 
dans fes conqueftes. Car comme il 
ne s'y eft établi que par la force , ne 
doit il pas toujours croire qu'on fon- 
ge à les luy ofter. Mais laiflant a part 
cette reflection , dites moy , feavez 
vous voftre Hiftoire ? 

Le Franc, Un peu , du moins à ce 
que je crois. 



Le HoUund. Et moy je vous dis 
que vous ne la favez point du tout. 
Car fi vous Iafaviez> vous convien- 
driez avec Mezeray, & avec tous les 
bons Hiftoriens , que jamais les gens 
de la Religion n'ont pris les Armes , 
que quand ils fe font veus tout prefts 
àeftre opprimés. Vous fcauriez la 
répugnance qu'yavoit l'Admirai de 
Chaîtillon, quieftoit I'ameduparty 
fi j'ofe parler de la forte , & que ce fut 
cette mefme répugnance qui fut cau- 
fede fon malheur. Car il eftoitad- 
verti d'afïez d'endroits qu'on en 
vouloitàfa vie, & à celle des per- 
fonnes de la Religion pour fe precau- 
tionner, mais il ne pou voit fe refou- 
dre à troubler l'Etat tout de nouveau. 
Vous fçauriez enfin que HenryQua- 
tre qui Jcur accorda J'Edit de Nantes , 
quieftoit l'Edit foubs lafoy duquel 
ils ont vefeu jufqucs icy, le leur ac- 
corda de fon bon gre, & que s'il fut 
quelque temps à fe déterminer, ce 
ne fut qu'à caufe de la crainte qu'il 
W a voit 
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âvoit de ceux de l'autre Religion, qui 
fiifoient tous les jours desentrepri- 
fes contraires à leur devoir. 

Le Franc. Mais, quoy que vous 
en puiffiez dire, eft il permis pour 
■quelque raifon que ce foit de prendre 
les Armes contre Ton Prince. 

Le Hollartd. Pour nous autres gens 
de la Religion , nous croyons que 
non; car quoy que nous ne /oyons 
aujourd'huy ce que nous Tommes, 
que pour avoir fecoué le jougEfpa- 
gncl , néanmoins il eft a confiderer , 
qu'à l'intereft denoftre confeience, 
dont il s'agiflbit en cette rencontre là, 
motif puiflfant pour porter les hom- 
mes aux plus grandes extrémités, il 
s'enjoignoit un autre ou laprifedes 
Armes eft: légitime, fçavoir la def- 
fenfe de noftre vie, que nous ne re- 
niflions tous les jours que par la main 
des Boureaux , fans pouvoir trouver 
aucune grâce auprès du Prince. 

Le franc. C'eft à dire qu'on ne 
manque jamais de prétexte , quand 
on veut mal faire. Le 



34 

Le Holland. Vraiment , vous a- 
vez bonne grâce de nous vouloir re- 
prendre , vous qui dans voftre Reli- 
gion n'attendez pas qu'on attente à 
voftre vie , pour prendre non feule- 
ment les Armes contre voftre Sou- 
verain , mais pour vous en deffaire 
encore par la main de vos Moines. 
Vous, disje, dont le chef, Succef. 
feur de Jefus Chrift en terre à ce que 
vous prétendez , approuve non feu- 
lement voftre rébellion , mais en- 
voyé encore une Epée bénite au chef 
des fcditi'eux, pour authorifer davan- 
tage une chofe fi contraire aux loix 
divines & humaines. Ouy , contrai- 
res aux loix divines , & humaines , £c 
je vous le prouverois bien & par l'E- 
criture Sainte , & par le fentiment 
des plus grands hommes. Mais com- 
me cela n'eft point de noftre fujet , 
ne nous engageons point dans une 
difputefi inutile, & repondez moy 
feulement à l'objection que je vous 
ny faite , pourquoy avez vous fouffert 

une 



uneefpece d'égalité entre l'Efpagne , 
& nousi 6c avez vous pris néanmoins 
fujet de I à de rom pre la paix. 

Le Franc. Je vousay répondu à 
cet Article afîèz pertinemment , fans 
qu'il foit befoin de vous y répondre 
davantage. 

Le Holland, Ouy, vous m'avez dit, 
qu'ayant trouvé l'occafion favorable 
de rentrer dans un Droit que vous 
croyez Tous appartenir , vous ne l'a- 
vez pas voulu laiflèr échaper fans en 
tirer voftre proffit. En vérité, fi nous 
fournirons que vous établirez cette 
maxime, quelle feureté peut on ja- 
mais trouver avec vous. Car n'avez 
vous pas aujourd'huy des prétentions 
fur tous les Etats de l'Europe , & 
puisqu'il vous eft permis de rentrer 
ainfy dans voftre bien , toutes fois & 
quantes que vous en trouvez l'occa- 
fion , ne doit on pas préfumer , que 
fi vous vous tenez en repos , ce n'eft 
que quand vous appréhendez de n'e- 
ftre pas le plus fort. En ejftet, n'eftes 

B vous 



1.6 

vous pas le Succefleur de ChirTes 
Magne , & quand vous le pourez , ne 
doit on pa?> craindre que vous neluy 
vouliez fucceder aux Etats qu'il a pof- 
fedés autrefois en Allemagne , & en 
Italie. N'eftes vous pas encore Roy 
D'auftraii ^ & ne prétendrez vous pas 
par là exclurre non feulement le Duc 
de Lorraine de rentrer jamais dans 
fes Etats , mais réunir encore à ce 
Royaume-là tout ce qui en a efté de- 
membre, Scquieft poffedé aujour- 
d'hui par d'autres Princes. Pour moy 
depuis que vous avez fait renoncer le 
Roy d'£fpagne à la qualité de Duc 
de Bourgogne , que vous avez don- 
née au Fils de M r . le Dauphin » j'ay 
déjà ouy dire que vous prétendiez que 
nous devions eftre vos fujets. Ce 
n'eft à la verit é qu'un difeoursquife 
fait parmy le peuple , mais ne fçavons 
nous pas comment vous en uféz. Ne 
{avons nous pas, disje, que pour ne 
pas laiiTer de méchante impreffion à 
vos fujets, vous les tpprivoifêz in- 
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fenfiblement aux nouvelles les plus 
extraordinaires , afin que quand vous 
les voulez convertir en veritez, ils 
n'ayent pas ce grand étonnement, 
qu'ont coutume d'apporter des nou- 
veautés fi fur prenantes. Je vous diray 
encore ingénument ce que je penfe là 
deflus. Je crois entre Yous&moy, 
que vous n'avez donne le nom de 
Duc de Bourgogne au Fils de M r . le 
Dauphin , que pour avoir prétexte 
un jour de nous tourmenter, nous, ÔC 
les autres Etats qui ont cfté foujs la 
domination des Princes, qui ont por- 
té autrefois ce nom là. -Car fi aujour- 
d'huy foubs prétexte d'un certain droit 
de dépendance, vous voulez quej'on 
vous cède tout ce qui vous put ac- 
commoder , ne doit on pas inférer de 
là, que plus vous deviendrez puif- 
fant , plus vous voudrez que tout flé- 
• chiffe foubs vos volontés. Etcertai- 
' nement il y à beaucoup d'apparence , 
comme je viens déjà de dire , que ça 
efté en veuë de faire valoir un jour un 
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pareil Droit , que vous avez deman- 
dé avec tant d'opiniâtreté , que le 
Roy d'Efpagne vous cedat le Tiltre 
du Duc de Bourgogne , & que vous 
Pavez fait prendre au Fils de M r . le 
Dauphin. Car fans cela eufliez vous 
voulu qu'il eut porté un nom Ci fatal 
à la France , en ayant tant d'autres 
à luy donner. Tout cela disje, ne 
s'en: point fait fans miftere, & chacun 
en croira ce qu'il voudra , mais pour 
moy fi je m'abufe , du moins ne crois- 
jcpas m'abufer. 

Le Franc. Vous n'efles pas le pre- 
mier qui foit vifïonnaire. Car enfin 
vous voulez bien que je traittc ce que 
vous dites, de pure vifion ? Dites moy 
je vous prie, furquoy, voulez vous 
q,ue nous vous contions entre le 
nombre de nos fu jet s, vous qui eftes 
non feulemenr reconnus Souverains 
de toutes les autres puiflànces, mais 
avec qui nous traittons nous mefmes 
comme nous avons coutume de faire 
avec les Teftes couronnées. C'eft 
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une crainte lervile que vous vous 
mettez dans la tefte , qui vous fait 
tort , & qui détruit aujourd'huy ce 
que vous croyez faire déclattant. Car 
enfin vous pafïèz aujourd'huy pour les 
Protecteurs de tous vos Voifms , & 
néanmoins oa va attribuer ce que 
vous faites a la nécetfité de le faire 
pour vos propres interefts. 

Le Holl. Nous ne nous picquons 
pss Comme vous autres d'une vaine 
gloire. Si nous avions blocqué Lu- 
xembourg , & que nous euffions elle 
obligés de lever le Blocus, comme 
vous y avez efté obligez, nous avoue- 
rions franchement pourquoy nous- 
l'aurions fait , fans aller dire , que ce 
/eroit à caufe que nous aurions pitié 
des miferes de la Chrétienté. Nous 
n'allons pas dire , dis je, que nous ne 
fommes prêts aujourd'huy d'afîifter 
nos Voifins , que par la connpaflion 
que nous avons de l'Etat ou ils fe 
trouvent , nous tombons d'accord 
au contraire , fans qu'il faille nous 
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donner la queftion , que ce que nom 
en faifons, n'elr, que parce que no- 
ftre intereft nous y oblige, & que 
même fi nous pouvions nousendif- 
penfer , nous ferions bien ailes de le 
faire. Mais à propos , puis que Poc- 
cafion veut que je vous parle du Blo- 
cus de Luxembourg, foufrrez que je 
vous donne icy une petite mortifica- 
tion, en vous faifant rçflbuvenir de ce 
que voftre Reyne dit , deux ou tr oh 
jours après que vos Troupes fe fu- 
rent retirées de devant Luxembourg, 
au Marquis de Fuentes Ambafladeur 
d'Efpagne, & de ce que le Marquis 
de Fuentes luy répondit. Comme 
elle le vouloit railler fur l'arrivée du 
Marquis de G rana en Flandres, qui 
en venant prendre pofllflîon de ce 
Gouvernement là , a voit amené avec 
luy trois mille Italiens, elle luy de- 
manda fi le Marquis de Grana les 
avoit fait venir pour faire la guerre au 
Roy; mais il luy repondit, qu'il ne 

croioit pas que ces Italiens fiflènt plus 
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de mal au Roy, que les turcs en fai- 
roientà l'Empereur. Vous m'allez 
dire fans doute que cette rcponfe n'e- 
ftoit gueres de faifon , le Marquis de 
Fuences s'eftant trouvé un méchant 
Prophète. Mais je vous répondray 
à cela , qu'outre qu'il ne pou voit 
mieux faire comprendre à toute vô- 
tre Cour, qu'il eftoit prévenu que 
ce n'eftoit pas à caufe de Turcs qu'on 
avoit levé le Blocus deLuxembourg, 
c'efî qu'il eft confiant qu'on ne par- 
toit point encore de leur venue en 
Hongrit , fi bien qu'il n'y avoit que 
ceux qui les y faifoient venir, qui le 
puflent fçavoir. 

Le Franc. Quoy, pouvez vous 
nous aceufer encore d'avoir fait une 
çhofe fi honteufe , & noftre modéra- 
tion dans un tempsfi remplide defo- 
Jation pour toute l'Allemagne , ne 
nous juftihe telle pas afïèz de tbu6 ces 
mauvais bruits. 

Le H. Tout beau,tout beau,je vous 
prie, nous n'en fommes pas encore 
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là. Vou$ en feriez quitte a trop bon 
jmarché , fi j'en venois tout d'un coup 
^-au comble de voftre mauvaife foy. 
Outre qu'il faut vous faire voir pied à 
pied de quoy vous eftez capable> vous 
ne conviendriez pas d'une chofe com- 
me cella- là. II but donc , que je pra- 
tique envers vous la mefme chofe qui 
fe pratique envers les criminels, c'eft 
à dire, qu'avant que de vous convain- 
cre de voftre dernière action , je fafle 
recherche de voftre vie. Pourfuivre 
donc le fil de mon difeours , ça dites 
moy en bonne foy, qui vous obli- 
geoitafaire la guerre auxEfpagnoIs 
en 1667. 

Le Franc. Le defir d'avoir noftre 
bien, qu'on nous retient encore au- 
jourd'huy injuftement. 

Le Rolland. Comment voftre 
bien ? n'eft ce pas ecluy des Efpag- 
nols, & n'eft ce pas vous au con- 
traire, qui vous eneftez approprié 
une partie pendant cette campagne. 

Le Franc. Comment pouvez vous 

dire, 



?3 

dire , ce que vous dites , vous qui 
avez efté témoin de la chofe , & qui 
nous avez fait vous mefme noftre 
part. Car n'eft ce pas vous qui vous 
oppofates à la juftice de nos Armes, 
cVqui parvoftre traitté de h Triple 
Alliance, nous obligeâmes à faire la 
paix. Il eft vray qu'il vous en a coûté 
un peu cher , & que fi vous efticz fa- 
ges , vous ne vous mêleriez plus ain- 
ly de ce que vous n'avez que faire. 

Le HolUnd. C'eft encore une mar- 
que de la juftice que vous rendez à 
chacun , car ce que nous en fîmes , 
ne fut que pour conferver la paix dans 
l'Europe. Mais fans aller ainfy d'un 
fujet à un autre, revenons un peu à 
ce que vous appelles la campagne de 
Lille. Car je voudrois bien que vousr 
me voulufiîez apprendre , qu'elles 
eftoient vos prétentions. Ce n'eu: 
pas que je n'en fâche dcia quelque 
chofe , mais comme tout ce que j'en 
ay appris, bien loin de me fatisfaire» 
ne periiwde toujours de plus en plus 
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ie voftre convoitife f je feray bien 
aife de fçavoir par vous mefme , fi 
c'eft que je me fuis abnfé j ou li vé- 
ritablement c'eft vous qui vous abu- 
£èz. 

Le Franc. C'eft vous certaine- 
ment , & vous n'en fauriez difconve- 
nir j quand je vous aura y dit qu'il y à- 
n ne loy dans plufieurs Provinces de la 
Flandres , par laquelle les Filles d'un 
premier liée. , j'entends quand il ny a 
point de mafles , excluent lesenfans 
d'un fécond lict. 

Le Hall. Qu'inférez vous de là. 

Le Franc. Que toutes ces Provin- 
ces nous appartenoient du chef de la 
Règne. 

Le Holland, Ny aviez vous pas re- 
nonce par le Traitté des Pirenées» 

Le Franc. Ouy , mais cette renon- 
ciation eftoit nulle' 

Le Holland. Pourquoy. 

Le Franc. Par trois raifoné incon- 
teftabies. La première, que nos Rois 
font toujours Mineurs > à fe peuvent 
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toujours relever de ce qu'ils font cfe 
préjudiciable à leur Couronne. La 
féconde , parceque cette renonciation 
ayoit efté forcée. La troifiéme , par- 
ce que nos Rois ne peuvent rien fans 
le confenternent du Parlement, qui 
bien loin devoir voulu vérifier le 
traittc , n'en a jamais rien voulu faire, 
accaufe du préjudice que fljses y fouf- 
irions. 

LeHott. Eftcelàtout? 

Le Franc. Quoy, n'en eft ce pas 

afTez ? 

Le Holland. Vraiement, vous nous 
en voulez bien faire accroire avec vos 
raifons. Comment voftre Roy eft 
toujours mineur. Si cela eft qu'elle 
feureté trouver avec luy pour faire 
aucun traitté?ne dira-t'il pas toujours, 
je fuis un pauvre enfant, vous m'a- 
vez furpris , vous m'avez trompé, 
n'eft il pas jufte que je rentre dan» 
mes droits ? ne nous dira-t'il pas auflï 
à nous autres vous avez efté fujets 

autrefois du Roy d'Efpagne , vous 
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tous eftes révoltes contre luy , vous 
tenez des places qui rele voient autre- 
fois de François premier, qui eftoic 
mineur auffi bien que moy . ça con - 
tons un peu enfemble,& que vous me 
paiyez ce que vous me devez depuis 
il long temps. Maisàquoy vousfert 
donc de faire déclarer vos Rois ma- 
jeurs à quatorze ans, puis qu'ils ont 
ainfi toujours les mains liées? A quôy 
fert, que le Parlement les déclare 
luy mefme hors de toute minorité, 
fi cette minorité doit durer toujours* 
Mais fuppofons que vous ayez des 
regles,aufquelles les étrangers fe doi- 
vent aflujettir auffi bien que vous? 
eft-ce dans un contraâ: de mariage 
que cela fe pratique ? Si j'ay une fille 
a marier eft-ce à vous à me donner la 
loy en Tefpouzant? n'eft-ce pas à moy 
à vous dire , je ne veux donner que 
cela en mariage à ma fille? pouvez 
vous m 'obliger à luy donner plus 
^ue je ne veux.Vous pouvez bien me 
«lire , je ne veux point; de voftre fille à 
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ce prix là , je ne vous fçaurois obliger 
de la prendre malgré vous , mais bien 
loin que vous me Payez dit, vous l'a- 
vez épouzée aux conditions que je 
vousay propofées* vous avez renon- 
cé à toutes fes prétentions > vous 
vous eftes chargé de faire vérifier 
noftre traitte par voftre Parlement 
Cependant quoyque ce Parlement 
n'ofe branler devant vous > & que 
vousluy commandiez,s'il faut ainfi di- 
ré à baguette > vous nous voulez 
faire accroire que vous ne fauriez 
rien faire fans lu y. 

Ce que je viens de dire fait afïes 
voirque vous n'eftes point mineur* 
quand vous voulez t que Ton ne vous 
à point forcé d'épouzer la Reyne, & 
que ce que vous dites de vofle Parle- 
ment , n'eft qu'une couverture à 
voftre méchante foy. Mais il y a plus 
que tout cela > c'eft que vous n'avez 
aucun droit à ces Provinces, Car di- 
tes moy , je vous prie , fi vos Rois en 
parvenant à la Couronne, ont droit 
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ePy reunir leur domaine , ou P our 
parler plus jufte, fi leur domaine y eft 
réiini de droit , pourquoy voulez 
vous que le Rois d'Efpagne n'ayent 
pas le pouvoir de faire la mefme cho- 
fe dans leurs états ? Ouy, mais me di- 
rez vous, nous avons la Ioy Salique , 
& I'Efpagne ne l'a pas, une fille hérite 
de la Couronne d'Efpagne, & une 
fille n'hci itc point de la Couronne de 
France > la Reine à donc pu hériter 
des Païs-Bas , j'entends d'une partie , 
putfque la loy eftoit en fa faveur. 
Mais moy je vous diray par la même 
raifon . la Reyne Marguerite fceur de 
Henry trois devoit donc hériter de la 
Duché de Bretagne qui tomboiten 
quenouille , & qui n'eftoit pas reunie 
à la Couronne par un droit plus cer- 
tain , & mieux établi , que la Flan- 
dres eftoir réunie à la Couronne 
cfEfpagne. La Reyne Marguerite 
a voit encore cela de plus favorable 
pour elle , qu'elle defcendoit en ligne 
directe d'Anne de Bretagne, de qui 
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venoît la Duché & que Henry qua-* 
tre n'en defcendoit point, Au lieu que 
le Roy d'Efpagne d'au^j c urdhuy , & 
voftre Reyne defcendent tous deux 
d'un mefme Pere, du chef de qui 
procèdent les Provinces en queftion. 
Or vous voulez que les filles n'héri- 
tent point , quand cela va contre 
voftre intereft , & vous voulez qu'el- 
les héritent, quand voftre intereft 
s'y rencontre. Adjoûtons à cecy que 
Charles quint avoit fi bien réuni toits 
les Pais-Bas , qu'il avoir, eii mefme 
deflèin de n'en faire qu'une Provin- 
ce, ou pour mieux dire qu'un Ro- 
yaume , fujet aux mefmes ioix , & 
aux mefmes coutumes. Mais vous me 
refpondrez fans doute qu'il ne l'a pas 
fait, & cela parce qu'il y reconnut 
trop de difficultés. Mais dites moy, je 
vous prie, toutes vos Provinces' de 
France en font elles moins incor- 
porées à la Couronne , pour avoir 
différentes Ioix, & différentes coutu- 
mes. Ce qui fait la rcunion d'un 
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eftat a Un autre , c'en: quand ils font 
poffedés par un mefme Prince , & 
non .pas quand il ont mefmes coutu- 
mes, & mefmes loix. Or les pais -bas 
ont efté unis & incorporés il y a. 
long-temps à la Couronne d'Efpa- 
gne , & fi l'on en a veu la defunion en 
la perfonne d'Ifabelle Claire Eugé- 
nie , fille de Philipes fécond , qui le» 
apporta en mariage à l'Archiduc, 
Albert , on fcait pourquoy cela le fit » 
& les hiftoriens en rendent un fidel 
témoignage. Mais , me direz vous , 
pourquoy donc cette renonciation de 
la Reyne,fi la Reyne n'avoit point 
de droit aux Païs-bas. A cela il n'eft 
pas dificile de répondre. Le Roy 
d'Efpagne,quand il ftipula cette clau- 
fè, ne fongeoit nullement à la chican- 
ne que vous avez faite depuis à fon 
Succeffeur, mais à celle que vous 
pouviez faire en cas qu'il vint à mou- 
rir fans Enfans mafks ; car il ne vou- 
loit point que la Couronne d'Efpa- 
gnepaffat à la Couronne de France» 
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6c qu'un Royaume fi confiderable 
devint de fnnples Provinces du- vo- 
Itre. II vouloit afîurer par là fa fuc- 
ceflion à (a Cadette , & non pas la 
voir paflerdansla main d'un Prince, 
qui même en épouzant fa fille aifnée 
fongeoit à devenir fon ennemy. Car 
je mcfuislanTé dire par uneperfonne 
de condition de voftre païs , qu'un 
moment après que voftre Roy eut 
figné la renonciation > dont je viens 
de parler , il ligna une proteftation 
contraire, ce qui juftjfie bien qu'il 
n'eft pas toujours mineur, comme 
vous le prétendez. En effet , s'il eut 
feu que ce moyen là neluy eut pas 
manque , il n'eut eu garde de recou- 
rir à celuy-cy qui me paroift honteux, 
non feulement, à l'égard d'un Prin- 
ce , mais même à l'égard d'une 
perfonned 5 une condition bien moins 
relevée. 

Le Franc. Vous cherchez d'em- 
brouiller la chofepardes comparai- 
fons qui ne conviennent pas à noftre 
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fujet. Car quel rapport y a-t'iJ, en- 
tre le Royaume de France > & le 
Royaume d' Efpagne,cel uy- cy eftant 
compofé de plufieurs pièces feparées 
çà &là , & par confequent qui ne Te 
peuvent réunir, celuy-la au contraire, 
de Provinces contigues l'une à l'au- 
tre, & qui fe réiïnilTent de droit, 
comme vous l'avez fort bien remar- 
qué vous mefme. 

Le Hott. La contiguïté n'eft pas 
ce qui fait la réunion. Car fi cela 
eftoit, toutes v :,s duchés & pairies, 
j'entens celles que porlèdent aujour- 
d'huy vos Duc:, & l'airs , compofées 
la plufp' t de pic ces & de morceaux , 
ne fèroient pns une feule 6c mefme 
terre. Ce qui fait la réunion , c'eft 
quand il y a quelque déclaration for- 
melle fur cela. Or il nyenpouvoit 
avoir une plus formelle , que celle 
que fit Charles Quint , lors qu'il fe 
deffit des Fais- bas en faveur de Phili- 
pes Second fon fils, le faifant décla- 
rer par les Etats Prince des Païs- bas 
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en gênerai , & non pis Prince des 
dix fept Provinces , chacune en par- 
ticulier. Au refte voiez jufques ou 
vous emporte vôtre paffion. Vous 
-voulez qu'une fille démembre les 
Etats du Roy fon frère , ôc vous favez. 
que chez vous , non feulement les fil- 
les de vos Ducs & Pairs , mais même 
les Cadets ne partagent point dans 
leur Duchés. Mais finitions nôtre, 
converfation à cet égard là , après que 
j'auray néanmoins prévenu les ob- 
jections que vous me pouriez faire , 
fur ce que la renonciacion quel'Ef- 
* pagne avoit exigée de vous, eft tou- 
jours nulle, comme ayant efté faite 
par force , & contre les Loix des fuc- 
ceflîons ordinaires. A cela vous nie 
permet rez encore de vous répondre , 
que vous vous abufez. Car fans aller 
chercher des exemples aillieurs , que 
chez vous , n'eft il pas vray, que lors 
que le Prince de Condé , un des An- 
ceftres de celuy d'aujourd'huy^pouza 
Eleonor de Roye , fa Cadette qui fut 
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mariée à un Gentilhomme de h 
înaifon de la Rochefoucault , dont 
defcend' aujourd'huy le Comte de 
Roye, fut la principale héritière de 
la maifon , les parens n'ayant pas vou-- 
lu que leur nom & l'éclat de leur 
maifon fe perdiffcnt dans l'alliance du 
Prince de Condé , qui toute glorieu- 
fe qu'elle leur eftoîr , ne pouvoit les 
confoler de voir leur nom éteint 6c 
enfeveli dans l'oubly. Or je vous 
laiflè à penfer , fi cela eft permis à la 
fimple nobleflè , qui doit eftre fujette 
auxLoix du Royaume, combien à 
plus forte rai fon cela l'cft-il aux mo- 
narques , qui font au deflùs des loix, 
ou du moins qui font les loix telles 
qu'ils les veulent , ou que la néceflité 
le requiert. Mais fans remonter fi 
loin, pour vous rechercher des exem- 
ples qui authorifent ce que je viens de 
dire, faites refle&ion fur ce que fait 
aujourd'huy vôtre Chancelier , qui 
pour Iaiflèr fes biens en entier à M r . de 
Louvois fon fils , fait renoncer les 
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enfans de la marquife de Villcquier fa 
fille à fa fuccefîion , moyenant une 
fomme modique qu'il leur donne en 
les mariant. Or je vous prie de me 
.dire de bonne foy » à qui il doit eftre 
plus permis de le faire,, ou au Roy 
d'Efpagne , ou au Chancellier de 
France. 

Le Fran. Vous m'embarraflèz 
toujours avec toutes vos comparai- 
fons. Je ne fuis pointaccouftumeà 
toutes ces finefles , & je vous avoue 
franchement que je ferois de l'hu- 
meur d'Alexandre, qui prit fon épée 
. pour couper le nœud gordien , qu'il 
ne pouvoit dénouer. 

Le Hott. Voilà aufTy jultement ce 
que vous faites aujourd'huy , avec 
cette différence néanmoins,quec'eft 
vous qui faites le nœud , qui le pré- 
fentésaux autres, mais qui prenez 
l'épée en mefme temps pour le dé- 
nouer , depeur que les autres ne Je 
dénouent. Car, dites moy, dans 
quel temps faites vous patoiftre vos 
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imanifeftes ,àk veille dëfairela guer- 
re, afin qu'avant qu'on ait le temps 
d'y i épondre , pour de'tromper ceux 
que vous cherchez d'abufer, vous ayez 
embrouillé Tes chofes parles voyes de 
fait , qui v ous font plus a vantageufes 
fans doute , que fi vousvous renfer- 
miez dans celles de droit.N'eft ce pas 
comme cela que vous en avez* ufé 
avec nous en 1^72. Car ne nous 
amufiez vous pas de belles piroles , 
pendant que vous cherchiez à iiîreSf- 
Kanceavec nos ennemis. Puis qiiund 
vous fuîtes venu abouc de vos deif- 
feins, ne nous déchraftes vous pas ht 
guerre, fur un pretexre aue rien'he 
poirv6rt aut hunier que la violente oC 
Pambk ion. Nous eftions, difrez' vous, 
des ingrats? Ou eft donc noftre in- 
gratitude, nous qui avions affiflé 
Henry Quatre jufques à nous incom- 
moder , & qui avions toujours vécu, 
de bonne intelligence avec foji Suc- 
ceflfeur. S'il y avoit de l'ingratitude, 
elle efloit toute de vôtre cofté. Car 
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nous confervons encore aujourd'hui 
avec beaucoup de foin une lettre du 
mefme Henry , dont je viens de par- 
ler , par laquelle il nous aflùre qu'il 
noubliera jamais les obligations qu'il 
nous a , & qu'il reconnoiftra toute 
fa vie , que nous luy avons beaucoup 
aidé à fe rendre maiftre de fonRoyau- 
me , que l'on luy vouloir ravir. 

Le Fran. Ce font contes tout purs 
que ce que vous dites-ki,jay toujours 
ouy dire au contraire, que c'eftoit 
Hkivry Quatre, qui vous avoir afliftés 
d hommes & d'argent , pendant que 
* vous combattiez pour vo:re liberté, 
& pour vôtre religion. 

Le Holl. Il cft vrây , qu'il eft: venu 
de temps en temps des François à 
nôtre fervice, maisc'elt nous qui les 
avons payés , tant que vous avez efté 
en Paix avec PEfpagne. Four ce qui. 
eft de l'argent que nous avons receu 
de vous , nous vous l'avions prefté > 
& il eftoit bien jufte que vous nous le 
rendifîiez. Mais pour en revenir a ce 
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que je difois de l'année 1672» nous 
favons bien d'où provenoic vôtre 
chagrin , nous favons, disje, que vous 
eftiez outré de ce que nous vous 
avions fait faire la Paix malgré vous. 
Cependant fi vouseufllez bien voulu 
vous rendre juftice, vous euffiez con - 
fideré que ce que nous en fai(ions> 
n'eftoit que pour nous mettre à cou- 
vert de vos infultes. Car ne nous aviez 
vous pas déclaré la guerre vous, 
mefme peu d'années auparavant,con- 
jointement avec les Anglois, ou du 
moins n'aviez vous pas affilié les An- 
glois contre nous , ainfi quand nous 
aurions fait la mefme choie en faveur 
des Efpagnols , nous ne fartions tout 
au plus que vous rendre ce que vous 
nous aviez prêté. Mais nous ne pri- 
mes pas les armes directement contre 
vousj & même de peur d'eftre obli- 
gés de les prendre, nous aimâmes 
mieux, condamner l'Efpagne à vous 
lauTer ce que vous aviez envahi fur el- 
le. Je dis envahi , puis que vous ny 
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aviez aucun droit i comme je crois 
l'avoir monftrccydevant. 

Le Fran. Nous en eufmes l'obli- 
gation à la crainte que vous aviez 
d'interrompre vôtre commerce. 

Le Holl. Cette crainte eft donc 
bien pafiee maintenant , puis qu'au- 
jourd'huy que nous iomtnes plus per- 
fuadesque jamais de vôtre puiflance, 
nous ne lahTons pas , comme vous 
voyez>de nous mettre en ctat de nous 
y oppofer. 

Le Fran. Pourquoy donc des la 
Campagne de 1667, ne fïïtes vous 
pis la mcfme chofe que vous faites 
aujourJ'huy. 

Le. Holl. c'eft qu'en ce temps-là > 
comme nous ne faiiions que nous de- 
fier de vos deffeins » & que nous 
n'en eftions pas encore aflure's , nous 
nous croyons obligés honeftement 
de garder plus de mefures. 

Le Franc. Les mefures que vous 
gardâtes nc'anmoins , n'eltoient gue- 
reshoneftes. Chacun fait de qu'elle 
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manière Mr. vm Ueuninec en- ufo/c 
dans le Louvre. Ce qu'il difbit en 
montant , & en defcendanr, lors qu'il 
voyoit piller quelque Officier, qui 
deinandoit quelque Régiment* ou 
quelque Compagnie. 

Le Holl. Que difoit il donc ? 

Le Franc. Que d'Officiers refor- 
més i qûe de Compagnies caflc'cs. 
Car enfin nous avons la paix dans 
noftre poche. 

Le Holl. Avez vous oùy cela de' 
vos propres oreilles. 

Le Franc. Sans doute , & je ne le 
diroispas fans cela. 

Le Holl. Je trouve que quand il ne. 
1 auroit pas dit , il n'en auroit pas plus 
mal fait. Mais quefee qu'il y a là de fi 
crimineF. 

Le Franc. Comment de fi crimi- 
nel ? ne favez vous pas que c'eft pour 
cela , que le Roy a commencé à vous 
vouloir du mal , & que ce qu'à fait 
enfmre te mefme Mr. van Beuntnce 
y achevé de vous perdre datte- fou 1 
efprir. Le 



Le Holl. Qu'à donc fait enfuittc 
Mr. van Beuninge? 

Le Franc- Quoy vous elles le feul 
qui n'ayez pas connoiffancede cette 
Médaille fi injurieufe au Roy, & fi 
remplie de prefomption pour Juy. 
Car n'y eftoitil pas reprefenté, 
ayant un Soleil au defibs de fa Tefte , 
avec cette infcription Latine , 
7» confpefla meo ftctit Sol. Vou- 
lant dire par là , que de mefme que 
Jofué avoit arrefté la courfe du Soleil 
pour la deftarte des Phi lift in s, de mê- 
me avoit- il arrefte la courfe du Roy» 
quieftoit figuré par un Soleil , parce 
quec'eft fa divife. 

Le Holl. J'ay oûy parler plufieurs 
fois de cette Médaille , mais toujours 
fi difFerement, que je crois qu'il ny 
en a jamais eu. Car fi quelqu'un l'a- 
voit veùe , on ne diroit pas tantofl: , 
qu'il y avoit unJofué,qui êtoit repre- 
fenté deffus» tantoft que c'eftoit Mr. 
van Beuninge. En effet la vérité eft 
. toujours veritéjC'eft à dire,qu'elle ne 
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fouftre point tant de changement. 
Mais qu'il y ait eu une Médaille ou 
non, où ett la preuve que ce foit 
Mr. van Beuninge , qui l'ait fait fai- 
re. Je connois Mr. van Beuninge , je 
luy en ay parlé plufieurs fois, il ne 
m'a jamais dit que ce fut luy, au con- 
traire il s'en défend comme d'une 
chofe qu'il tiendroit fort criminelle. 
Car quelque jaloufie que nous ayons 
des armes du Roy , nous favons , tous 
tant que nous fouîmes» le i efped: que 
nous luy devons, comme particu- 
liers^ nous aimerions mieux mou- 
rir que d'y manquer. 

Le Fran. Voilà de fort beaux fen- 
timens , mais il nefalloit pas s'en dé- 
mentir avant la guerre. Car dites en 
tout ce qu'il vous plaira ; je fai que 
vos difcours un peu trop libres, & 
vos gazettes un peu trop emportées , 
furent caufes de tout le mal que nous 
vous avorçs fait. En effet j ay ouy dire 
moy mefmeau Roy , lors que nous 
fumes arivés à Chirleroy , que vous 
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commenciez à vous corriger , depuis 
que vouslefaviezen Campagne à la 
teftedefon Armée. Qy'il venoit de 
lire vôtre gazette , que vous y par- 
liez plus modeftement de luy, & 
qu'il eut efté a fouhaitter pour vous , 
que vous en eufîîez toujours ufé de 
mefme. Dites moy,queit- ce que tout 
cela vouloit dire, linon que vous 
vouseftiez attiré vous mefme voftre 
malheur , en vous éloignant , comme 
je viens de dire , du refpeéi que vous 
deviez à un fi grand Roy. 

Le Holl. Tout beau , tout beau , 
je vous prie, rayezcemotderefpe& 
de defïus vos papiers. Sy je m'en fuis 
fervi tantoft, ce n'eftoit que parce 
que je parlois comme particulier. 
Mais quand je fais parler Teftat, fâ- 
chez que ce n'eft plus la mefme cho- 
fe , & qu'il faut que vous changiez 
ce mot de refpecï, en celuy de confi- 
deration. 

LeFran. J'yconfens, fi vous le 
voulez. Mais fans nous arrêter aux 
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tenues > fui vez Je fens de mon dis- 
cours. 

LeHoUand. Voftre raisonnement 
n'eftpas jufte, pardonnez moy f fi je 
vous parle de la forte- Car nous n'a- 
vons jamais parlé du Roy, que com- 
me nous le devions. Et à l'égard de 
nos gazettes , comme nous ne faifons 
pas , ce que vous faites vous autres en 
France , c'cft à dire , que nous ne les 
corrigeons point, avant qu'on les 
donne au'public , il ne faut pas nous 
imputer ce qui n'eft la faute que d'un 
particulier. Mais encore d'un parti- 
culier , qui écrit des gazettes , c'eft à 
dire d'un particulier , qui cherche à 
gaigner fa vie, par autant de mente- 
ries, quede ventés. D'un particu- 
lier, qui eft à qui plus luy donne, 
ce qui fe peut bien juftîfier au jour- 
d'huypar fon ftile,qui eft entière- 
ment François,gracesaux foins qu'en 
prend voftre Ambafladeur. Mais 
puis que vous me faites fouvenir de 
Gazettes, dites moy, comment vous 

lave- 
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-laverez vous des vofires oui font tel- 
lement aujourdhuy àladvantage du 
Turc i qu'on voit bien , que s'il n'a 
:pas remporte la viûtoire devant 
Vienne, il ne tient pas à vous qu'il 
ncPait remportée. 

Le HvU. Noftre Gazéifier ne rap- 
porte les chofes , <jue félon qu'on les 
ïuy mande des endroits où il entre- 
tient correspondance. Et il ne s'en 
faut pas prendre à nous , s'il ne dit 
pas toujours la vérité > comme vous 
tiefireriez peut-eftre qu'il l'a dit. 

Lf HelL Vrayment, voilà qui effc 
tout à fait particulier. Vous qui voies 
toutes vos Gazettes avant qu'on les 
expofe en public, ne voulez pas qu'on 
trouve à redire, s'il y a que que cho- 
fe qui femble choquer nous, ou nos 
-Alliez , ôc mefme vous choquer vous 
mefme. Car enfin tout cela ncjuili- 
.fie que trop l'intelligence dont oa 
vous aceufe avec le Turc. Cepen- 
dant tous prétendez que nous de^ 
rions eftre refponfables des noÛres, 
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nous qui les Jaiiïbns débiter a Pa- 
vanture , fans y prendre garde , fans 
nous en mefler , & mefme fans croire 
que celapuifle tirer à confecjuer.ee * 
confiderant, comme j'ay déjà dit, 
que ce ne font que des Gazettes, c'eft 
à dire des nouvelles pleines de men- 
reries , 6c telles que lésa voulu faire 
un homme plein de Ioifir. Mais fans 
parler davantage de ces fortes de cho- 
ies , dites moy je vous prie , s'il ny 
avoit que la gloire , qui vous rit pren- 
dre les Armes contre nous, pour- 
quoy lors qu'on parla de paix àZ.eift > 
vous tinftes vous fi roides fur les con- 
ditions qui vous eftoient propofees. 
Car enfin v ôtre gloire elroit alors au 
plus haut point. Nous nous recon- 
noHlïons vaincus, s'il fautainfi dire 3 & 
puifque vous nous aviez humiliez, 
qui eft tout ce que vous fouhaittiez, 
à ce que j'ay pu connoiftre par vos 
difeours , pourquoy demandiez vous 
tant de chofes qui marquoient plu- 
ftoft voftre ambition , que voftre 
reuentimenr, Le 
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Le Franc. Que demandafmcs 
nous donc tant. Nous nedcmandaf- 
mes , ce me femble , cjife ce que vous 
appeliez le Brabant hollandois, avec 
les frais delà guerre , & une médaille 
tous les ans, afin d'ofter corne je crois 
le fouvenir de celle dont j'ay par] c cy- 
devant. Recornpenfe certes très pe- 
tite, en comparaifon detant de Vil- 
les que nous tenions , & que nous 
offrions de vous rendre. 

Le Holl. Il eft vray , cela ne valoic 
pas la peine d'en parler. Nos meil- 
leures places, avec un tribut. Mais 
dites moy , je vous prie , qu'eftoit 
donc devenu cette gloire , dont vous 
me parliez il n'y a qu'un moment; 
car il me fouvient, ce me femble, 
que quoy que vous euffiez une Al- 
liance fort étroite avec l'Angleterre, 
vous ne laiflates pas de nous offrir de 
traitter fans elle ? tant il eft vray que 
vous fongiez pluftoft à remplir voltrc 
convoitife, que voftre réputation. 
Mais ce n'eft pas fans raifon qu'on 
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dît t que celuy qui creufele précipice ' 
pour les autres * à coutume d'y tom- 
ber luymefme. Car nousn'eufmes 
pas pluftoft fait connoiftie aux An- 
glois, combien vous eftiez de bonne 
foy, qu'ils réfoîurent de vous pré- 
venir, ens'accommodantavec nous. 
Nous envoiafmes aufly vos propor- 
tions en Allemagne , afin qu'on vit , 
quels eftoient vos deifeins. Car il 
s'agifloit de détromper ceux à qui 
vous faifiez dire tous les jours, depeur 
qu'ils ne fongeaflent à nous affifter , 
que vous ne déliriez point envahir 
nôtre piïs , mais nous voir dans une 
fcmmiffion raifonnable. Dieu vou- 
lut alors defiiler les yeux à beaucoup 
de Princes, qui avoient efté aveu- 
glez ju/ques là , & vous /avez ce 
qu'il enareufly, fans que je vous 
en dife davantage. 

Le Franc. Vous n avez que faire 
de vous tant vanter de la fuitte de cet- 
te guerre , elle ne vous à pas efté 
trop avantageufe. 

Le 
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LeHoIland. S y nous avions cfté 
&ien fages, peuteftre nous Peut elle 
cfté autant qu'a vous, & l'on peut 
juger de la crainte que vous en aviez, 
p^r tous les reflorts que vous fiftes 
joiier pour avoir la paix. 

Le Franc. Nous prenions cepen- 
dant tous les jours des places fur 
vous. 

LeHoîL Dites fur nos Alliées. 
Mais ce que vous faifiez à leur égard » 
nous le faifions à l'égard du Roy de 
Suéde , qui eftoit le voftre; telle- 
ment que tout bien confideré , nous y 
avions bien autant gaigné que vous. 
Il ny à que la reftitution qui n'a pas 
-efté égale, car comme vous com- 
mencez à eftre aufly redoutables aux 
Chrétiens, que fauroient eftrc les 
•Turcs, ou pour mieux dire que vous 
commencez à vous entendre enfem- 
ble, vous voulez fuivre leurs maxi- 
mes, qui font de ne jamais rien ren- 
dre, fi vous ny eftes obligez par la 
force. Mais ne touchons point en- 
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core cette corde là, & dites moy y je 
vous prie, puisqu'il s'agit de parler 
du Roy de Suéde^qu'eft ce qu'il vous 
avoit fait , pour chafier Ton parent le 
Duc des deux Ponts de Tes Etats. Car 
enfin vousfavicz qu'il y prenoit part , 
& que ce pauvre vieillard de Ton côté 
eftoit dans Tes interefts ? quelle rai* 
fon aviez vous donc , de taire une 
chofe qui devoir dire fi defagrcableà 
voftre allié, & fi contraire à la gene- 
rofité) qui vous devoit exciter à pren- 
dre foin de la fortune d'un Prince qui 
eftoit fur le bord de fa feflè. 

Le Franc.Voite mal expliquer une 
aétion , qui eftoit toute oppofée à ce 
que vous dites. Ce que nousenfif- 
nies n'tftoit que pour obliger le Roy< 
de Suéde, que nous regardions alors 
comme l'héritier préfomptjfdu Duc. 
Ainfy craignant qu'un autre ne s'em- 
parât defes Etats, nous y jettafmcs 
garnifon , ce que le Roy de Suéde 
approuva luy mefme. 

LeHoll. 11 fallut bien qu'il Tap- 
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prouvât maigre luy, car il n'tftoit 
pas aflez fort peur s'en reflentir. Mais 
s'il eitoit vray , comme vous nous 
voulez faire accroire , que ce ne fut 
que pour l'obliger., que vous vous 
utilités ainfi des eftats de fon grand 
Oncle , pourquoy chaiïates vous 
le Duc de fa capitale , & fut il 
obligé d'aller finir fes jours pau- 
vre & mifcrabîe , dans un pais étran- 
ger , pendant que vous faifiez bonne 
chère i vousôc lesvoftres, auxdef- 
pends de fon bien ? pourquoy la paix 
eftant faire, n'avez vous pas remis fis 
Etats entre les mains du Roy de Sué- 
de , que vous reconnoiffiez pour fon 
légitime Héritier , & enfin pourquoy 
en jouiflez vous jufques icy , puifqi:e 
ce bien ne vous appartient pas. 

Le Franc. Si le Duc des deux 
Ponts, dont vous me parlez, fortic 
defa capitale, ce n'eft pas à nous, 
qu'il s'en faut prendre, mais à fon 
ate, quilerendoit bizare, dingrin, 
& peu capable de reconnoiftre les 
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obligations qu'il nous avok de con,- 
fer ver fon bien. 

Le Rolland. Il eftvray, qu'il avoit 
grand tort de ne vouloir pas eftre en 
tutelle. Maispomfuivez. 

. Le Franc. A f égard de ce que 
nous n'avons pas rendu cette Duché 
au Roy de Suéde, c'eft que le Prince 
Adolphe eft intervenu depuis, lequel 
prétend qu'elle Juy appartient, pï?efe- 
rabletnent au Roy de Suéde , comme 
plus proche que !uy d'un degré du 
dernier Duc. h 'vt£\ pour ne pointfarire 
dire que nous aions voulu nouscon- 
ftituer Juges en cette caufe-là » nous 
avons mieux aimé la garder, jui- 
ques à ce qu'ils foient d'accord en- 
femble, dont je ne crois pas que l'on 
nous puilTe blâmer. 

Le HoU. Et le fequeftre vous en 
appartient-il ? N'eft ce pas à l'Em- 
pereur. 

Le Franc. L'Empereur n'y a plus 
de droit , cette Duché relevé de nous 
àcaufe de Mets. 

Le Holltind. Depuis quand. 



Le Franc. Dépens que nous en a- 
vons trouve les pièces juftificatives. 

Le HoL Et qui a examiné ces 
pièces. 

Le Franc. La Chambre Royaîle 
de Mets , qui en vertu d'jcelles, nous 
en a adjugé la Souveraineté. 

Le HoU. Vraiment vous avez,^ 
comme on dit vulgairement , voftre 
dit ôc voftre dédit. Car ne medifiez 
vous pas toute à l'heure , que vous 
n'aviez pas voulu vous rendre Juges 
en cette caufe là. Cependant qu'eft ce 
que vous faites donc audjourdhuy, 
quand vous remettez la decifion de 
vos différents entre les mains de per- 
fbnncs que vous choiffez à voftre po- 
rte, & parmy vos propres fujets? Mais 
eft ce aufify cette Chambre Royaîle, 
qui vous a adjugé la propriété de la 
Comté de Monbelliard. 

Le Franc. Nous n'en prétendons 
pas la propriété, mais bien la Souve- 
raineté. " 

Le Ho II, Pourquoy donc ne la 



rendez vous pas à celuy à qui elle ap- 
pai tient. 

Le Franc. II a refufé d'abord de 
nous en rendre foy & hommage. 

LeHoll. Ouy, mais il veut bien 
vous le rendre à prefent , voyant que 
tant d'autres luy en mon firent le.che- 
min , & qu'il n'a pas la force de s'en 
difpenfer. 

Le Franc. Ouy mais, fi nous la luy 
rendons , nous aurons toujours lieu 
de nous en deffier , Tachant bien qu'il 
efl trop outre contre nous , pour ef Ire 
jamais dans nos interefls. 

Le HolL Ceft à dire donc , qu'il 
faut que vous dépouilliez tous ceux 
qui s'oppofent à voflre ambition , & 
qui ne veulent pas fléchir fous vos 
volontcz. Mais encore combien don- 
nez vous par an à ce Prince , pour luy 
aider à fubfifler. Car je ne crois pas , 
quepuifque vous n'avez. plus de iieu 
de tenir fon bien faify * faute de foy & 
hommage, vous vou!ufTiez*vous l'ap- 
proprier, fans luy en donner quelque 
recorppenfc, Lf 
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Le Franc. Nous n'avons garde Je 
faire ce que vous dites. Ce feroit luy 
donner moyen de faire des brigues 
contre nous, & il faut quelanécef- 
* fite le mette fi bas , qu'il n'ait p'us ny 
la force , ny le courage de ncus nuire. 

Le Holl En vérité voila desfen- 
timens plus dignes de Machiavel, qui 
d'un homme qui veut pafler pour gé- 
néreux. Cependant fi je ny reconnois 
pas beaucoup de genérofiré, j'y recon- 
nois du moins un caraéiere de Fran- 
chife , que je n'attendois pas de vous. 
Car je croiois que vous vous efforce- 
riez mieux que vous ne faites , de co- 
lorer du moins des violences qui font 
horreur à tous les gens de bien. Mais 
puifque vous cnufez de la forte, je 
pafleray fous filence bien des chofes 
que j'aurois à vous dire, lefquelles 
ont du rapport avec les affaires de 
Monbelliard. Auffy bien quelque 
foin que vous prilliezde vous exeufer, 
difficilement nous fairiez vc us croire 
autre chofe, que ce que nous devons 
croire la deffus. Le 
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Le Franc. Eh mon Dieu ne frites 
point tant ie fcrupuleux. Si yjows 
eftiezànoftre place, vous n'w tai- 
riez pas moins que nous en faifons. 
Chacun fait qu'on doit profiter du 
temps » i& puilcme nous avons le veut 
en poupe , c'eit à nous à nous en fer- 
vir. 

Le Rolland. Il n'a tenu qu'a nous 
cependant de nous aggrandir bien des 
v y£ois , mais nous fa vous nous contenir 
dans une jufte modération , qui tait 
la félicité des fujets, 6c la réputation 
des fouverains. Car enfin h le vôtre 
parle audjourdhuy pour un Roy pmf- 
îant, il parle pour un Roy fans pa- 
rolle, & quant à vous , vous cites 
tous fi malheureux» que rien ne fe 
peut adjouter à voftre mifere. 

Le Franc. Le Roy cependant eft 
un Prince en la paroiledequi Ton fe 
peut confier. 

Le Hall. Vous pouriez parier plus 
juftc y û vous diliez , que le Roy efl: 
*m homme de paroi le. Car pour Prin- 
ce 
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ce de parolle, c'eft ce que je vous 
nie , & ce que je prouvcray claire- 
ment. 

Le Franc. Quelle diftinclion £ai- 
<- tes vous donc Jà. 

_ LeUoll. Une diftinction , dont je 
nefcais pas fi jeferois avoue de tout 
le monde , mais qui cependant pafle 
dans mon efprit pour une chofe con- 
fiante. Je veux dire, que je tiens le 
Roy honnête homme , quant à fa 
perfonne , & mefme fi honnête hom- 
me, que je ne voudrois que fa parolle 
de luy à moy , Sx j'ofe parler de la for- 
' te,poureftre feur qu'il metiendroit 
tout ce qu'il me promettroir. Mais à 
l'égard de fa parolle de Prince ■> j'en 
fais fi peu d'eftat, que s'il m ' a voit 
promis une chofe, ce feroitàcelle là 
que je devrois croire qu'il manquè- 
rent plu ftoft. 

Le Franc. Cependant une parolle 
de Prince doit eftre inviolable , & je 
ne vois pas pourquoy. . . . 

Le Holknd. Soutirez que je vous 
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înterrompe,devant que vous vous en- 
fonciez p us avant , pour foutenir une 
fi méchante caufe. Croyez moy, (i 
nous faiûons vous & moy une feule 
fois, ce que les Princes font tous les 
jours , nous parferions bientoft pour 
les plus mal ho nèfles gens du monde. 
Etc'eft en cela que je ne puiscelfer 
de faire réflexion fur la folie des hom- 
mes, qui au lieu de raifonnerfur les 
chofes , parles principes de la vertu , 
en raifonnent félon leurs pallions , ou 
pour mieux dire , félon l'abus qui 
s'eft glhTédans le monde depuis pla- 
ceurs fiecles Carneft il pas vray,qu'- 
autant que l'on blâme un particulier, 
de convoiter le bien d'autruy , autant 
loue t'on un Souverain, de favoir fe 
l'approprier adroitement , ou par for- 
ce? N'avez vous pas élevé jufques 
au Ciel , l'invalion de Strasbourg, 
cependant y a t'il a&ion plus contrai- 
re aux loix divines , & humaines. 

Le Franc. Pouvez vous parler de 
la forte ? enquoy cela peut il choquer 
ny Dieu , ny les hommes. L e 



6"o • 

Le Holl. Cela choque Dieu, en ce 
qu'il deffend de prendre le bien d'au- 
truy , cela choque les hommes , en ce 
que chacun fait, que le Roy avoit 
donné fa parolle de ne rien entrepren- 
dre contre la liberté de cette Ville 
là. Cependant au milieu de la paix, 
il s'en empare non feulement , mais 
y fait encore élever une Citadelle, 
comme fi le premier crime n'eftoic 
pas allez cclartant, & qu'il fallut le 
rendre plus mémorable par un fé- 
cond. 

Le Franc M lis dites moy , Stras- 
bourg n'eft il pasdel'Alface. 
Le Heil. Où y. 

Le Franc. L'AIface n'a t elle pas 
cité cédée au Roy par le Traitt c de 
Munfter. 

Le Holl. Oùy, moyennant trois 
millions, que vous deviez payer à 
PEmpereur. Mais tout de mefme 
que dans le dernier traitté , vous de- 
viez rendre Dinan , fi l'on vous don- 
noit Charlemont , & que néanmoins 

vous 
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vous tenez aujourd'hui l'un & l'au- 
tre , de mefme avez vous l'Alface , ôc 
les trois millions. Car vous ne man- 
quez pas de chicannê pour ne point . 
tenir voftre parole ; vous avez trou- 1 
vé tout a propos que l'Alface eftoit 
un fief masculin, qu'ainfi le Roy 
d'Efpagne y auroit toujours droit , 
jufques à ce qu'il y eur renoncé , &: 
vous avez demandé fa renonciation 
a-vec d'autant plus de chaleur, que 
vous faviez bien qu'il n'a voit garde 
de la donner. Mais pour repondre àr 
ce qui eft de noftre fujet , quoy que 
Strasbourg foit du corps de l'Alface , 
ne favez vous p.is bien , qu'il y a eu, 
finon de tout temps , du moins de 
temps immémorial , dix villes libres 
dans cette Province là , lefquelles fe 
gouvernoient elles mefmes en forme l 
de Republiques , & que Strasbourg 
Cii'eft une. Or l'Empereur n'avoit 
eiïgarde de céder ces Villes au Roy, 
par le traitte de Munfter jusqu'el- 
les ne luy appaftenoient pas. Mais , 

pour 
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pour vous ) vous avez jugé qu'el- 
fes vous apparteftoiem , des le mo- 
ment que vous les avez veuës à voftre 
bienfeance, & que vous vous eftes 
~ fenci allés fort pour opprimer leur li- 
berté. Car c'eft là voftre droit le 
rrreux établi , & fur lequel vous avez 
couliume de vous fonder. 

Le Franc. Je vous laiffe dire tout 
ce que vous voulez, cependant fi 
nous avions icy quelqu'un pour nous 
juger, l'on verroit qui auroitle tort 
de nous deux. Car n'eft-ce pas eftre 
bien attaché à fon fendaient , pour 
ne pas dire bien aveuglé 9 de vouloir 
Soutenir que nous ayons tort de de- 
mander nos feuretés à l'égard de l'Al- 
face, avant que de donner noftre ar- 
gent. Et quint à ce qui regarde Stras- 
bourg, fi cette Ville là s'eft diftraitte 
de Tobeiffance de fes Maiftres^n'eft-il 
pas de nôtre intereft,&de nôtre gloi- 
re,nous qui fommes en leurs droits,6c 
qui les reprefentons aujourdhuy , de 

la réduire à l'obeiiTance , maintenant 

que 
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que nous avons la force à la main. 

Le Holl. Voila juftement ce que 
je vousay dit tantoft. Soit que vous 
ayez la Flandres, ou non, vous nous 
direz l'un de ces jours,que nous avons 
autrefois relevé de vous , & que vous 
prétendez encore que nous en rele- 
vions. Ainfy nous devons toujours 
nous attendre à la guerre, des que 
J'occafion vous en fera favorable. 
Mais Ci l'on en uToit de mefme à vôtre 
égard , car enfin vous n'avez pas tou- 
jours elle indépendant, ôi vous avez 
elle' autrefois membre de l'Empire. 
Si , disje, TEmpe: eur pretendoit que 
vous relevatliez de luy , ne traitteriez 
vous pas cette prétention de Chimè- 
re , & d'abfurdité. Cependant les 
voftres font elles d'uneautre nature, 
ces droits de dépendance, fur les- 
quels vous établirez audjourdhuy 
voftre domination , font ils mieux 
établis , que ne font ceux là dont je 
vous parle Pour moy, je ne vois 
poirçt d'autre différence , iinon que 

tout 



tout le monde eft pleinement perfaîr 
dé, que votfs avez fait partie autre- 
fois de l'Empire , mais qu'on ne fcait 
d ce que vous dites relever de la 
Comté de Chiny , ou de vos autres 
terres , en a jamais relevé. En effet 
*>u en trouverez vous la preuve, fi 
«e n'qfl dans les mains de M r . Ra- 
vault, que vous avez traitté , vous 
mefme de yifionnaire , tant que vous 
avez cru n'eftre pas aflèz fort pour fai- 
re valoir fes vifions , mais à qui vous 
avez adjouté une entière foy^ dés 
•que vous avez veu l'Efpagne fans for- 
ce , l'Empire divifé par vos prati- 
ques i & Je Turc preft à l'envahir, 
periùadé par vos raifons, & par vôtre 
«argent. Car enfirf raifonnons main- 
tenant là defTus, puifque vous avez 
€U tant d'enyie d'y raifonner tan- 
toft , & dites moy , comment ex- 
pliquerez vous cette converfation 
familière de Bohan avec le Roy pen- 
dant quatre heures entières dans 
Ion Cabinet , & non pas avec fes Mi- 

«iftres , comme je crois avoir lu 
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quelque part. Car enfin; je /caisce 
que je dis , je n'eftois pas loing de la 
Cour en ce temps là , & ne ras pas 
le feul qui fus furpris de cette familia* 
rite» dont on a voit d'autant plus dé 
lieu d'eftre étonné , que Bohan eftoit 
de la Religion , homme peu connn 
jufques là par fes emplois , ou^par Tes 
négotiations , mais dont le mérite 
eftoit grand , puis qu'il fer voit auprès 
de Tekeli ennemi de vos Ennemie. 
Je ne diray pas pofitivement là deflùs 
comme beaucoup d'autres pouroienr 
faire, que ce fut dans Pentreveuëdvi 
Roy avec Boham , que fe font prifes 
cesmefures , dont on a veu lestriftes 
effets depuis deux ou trois mois , je 
veux dire la defeente des Turcs en 
Hongrie. Car outre qu'on n'appelle 
perfonne dans ces fortes de fecrets là* 
il eft à préfumer d'ailleurs,que le Roy 
pouvoit faire faire cette Négotiation 
par un autre, ayant fon Ambaflâdeur 
à Conftantinople. Qnoy qu'il enfoit 

fij'ay de la retenue rocela, je n'en 
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auray pas en une autre chofei dont je 
puis aufly parler plus aflurement. Je 
veux dire que les Jefuïtes furent aufly 
bien aifes d'entretenir Boham, lequel 
deux ou trois jours après , je vis en- 
trer dans leur grand Convent de la 
rue St. Antoine , ce quimefurprit Ci 
fort, qne je me refolus moyj& un de 
mes amis avec qui j'eftois , & qiîi le 
connoiûoit aufli bien que moy , d'at-- 
tendre devant la porte , jufques à ce 
qu'il en fut forti. Mais Ci nous avions 
elle étonnez de l'y voir entrer, nous 
Je fufmes bien d'avantage du long 
temps qu'il y demeura. Car il y fut 
depuis huit heures du matin , jufques 
à midy fonné , ce qui nous ennuia 
û fort , que nous pcnfafmes cent fois 
quitter la partie. Mais comme nous 
eftions deux , & que l'un pour laut re, 
nous nous excitions à la patience, 
nous tinfmes bon jufques à la fin , ôt 
nous eufmes enfin leplaiiîr defcavoir 
que ces bons Pères ne nous tenoienc 
pas fi fort pour hérétiques , qu'ils ne 
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fe pluftcnt quelquefois à la converfà- 
tion de ceux qui nous reflemblent. 
Cependant comme nons foupçon- 
nibns qu'il venoit de chez le Pere la 
Chaize Confeffeur du Royi nous fuf- 
mes un moment après demander à la 
porte du Convent , fi le Pere la 
Chaize ny eftoit pas , & le Portier 
nous ayant. dit qu'oûy, cette circon- 
ftance augmenta tellement noftrc 
foupçon , que nous avons toujours 
cru mon amy & moy , que c'e- 
ftoit d'avec luy qu'il fortoit. Nous 
raifonnafmes enfuite fur ce qu'il ve«» 
«oiè de faire avec luy , & npftre pre- 
mière penfée fut, que le bon Pere 
avoit efté peuteftre bien aifè de le 
voir , pour fcavoir tout ccjqui fe paf- 
foit de plus particulier en Hongrie. 
Mais nous crufmes bientoft après 
que c'eftoit plûtoft pour kiy donner 
des inftructions de ce qu'il auroit af- 
faire , quand il feroit auprès de Té- 
fcely ; car quoy que] nous fceufîîons 
-bien çju'ils n'a voient pas beaucoup 
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d'amitié pour ce General , ny pour 
ceux qui luivoient Ton parti , comma 
nous fcavions d'un autre cofté , qu'il» 
eftoient plus politiques qu'attachez k 
teur Religion, nous.erufmes facile* 
menr,que loir pour plaire au Rojj, ou 
pour leur intercfis particuliers , ils 
avoient eft é bien aifes de faire con - 
noiflànce avec un homme qu'ils vo- 
yoient entrer en crédit, ôc qui pou- 
voir par coafequent leur rendre fer- 
vice. 4k: #- . : i^£|g&* * ^fffafalv 

Le Franc. Vous en voulez bien à 
ces pauvres Jefuïtes de croire qu'ils 
ayentelté capables d'entrer dans cet» 
te intrigue, fuppofe' qu'il y en ait une* 

Le Holl. Oh pour une , il n'y à rien 
de plus afluré, quoyquejene vous 
en puiflè pas dire le particulier. Je 
vous prouveray cela dans un momét* 
mais puis qu'il eft venu à propos 
de parler des Jefuïtes» mettons nou s 
un peu fur leur chantre, & puifqus 
vouseftes leur partlfan , tachez de les 
exciifer fur ce que j'ay a en dire , j?en- 
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tends fur ce qu'ils font tous les joure 
à la veué de tout le monde, & non 
pas fur ce qu'ils font en feçret , car 
î'aurois trop d'aflàires de vouloir rap- 
porter tant d'intrigués. Or dites - 
mop, je vous prie, y-a-t'll rien de 
plus plaifant , que de voir ces Moi- 
nes là dans la maifon des Princes, au 
lieu d'cftradans leurs Coavens à fer- 
vir Dieu. Je ne parle point du Con- 
fefleur du Roy J car comme c'eft faire 
fon devoir , que d'eftre Directeur de 
la confcience d'un grand Prince) j'en- 
tends félon leur Religion , je n'ay 
garde d» toucher à une cliofe que 
tout le monde n'approuveroit pas, 
quoy que peuteftre je fairois bien 
voir , qiwce Confefleur le méfie de 
tout ce qu'il ne devroit point fe me- ^ 
(1er. Je ne parlé point , disje , de luy, 
mais bien d'un Pere Berger , qui eft 
depuis quarante ans auprès du Prin- 
ce de Condé» %is revoir jamais fon 
Con vent , que quand ce Prince va à 
Raris, ce qui n'arive que deux ou trois 

fois 
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fois Tannée. Cependant fi l'on de- 
mande à ceux de la maifon , ce qu'il 
fait, chacun vous dira qu'il y fait 
onne chère, qu'il divertit le Prince 
- par des contes pour rire , & que quoy 
qu'il l'entretienne fouvent en parti- 
culier , il n'y à aucune apparence que 
ce foit des chofes delà Religion , puis 
qu'il y à bien vingt ans que ce Prince 
n'a communié, nyeitéàconfefle, à 
moins que ce ne foit tellement en fe- 
cret , qu'il ny ait eu perfonne qui s'en 
foit pu appercevoir. Je dis cecy, non 
paspour fcandalizer ce grand Prince , 
qui n'eft peuteftre pas fi bien détaché 
de la Religion de Tes anceftres, qu'il 
n'en fafle une profeflion fecrette, 
mais pour faire, voir qu'elle eft la Re- 
ligion de vos Jefuïtes , que vous fou- 
tenez néanmoins avec tant de paflîon» 
Le franc* S'il y à de la paffion » ou 
de mon coft é » ou du voftre, c'eft fans 
doute à vous à qui on la doit imputer. 
Car pourquoy interpréter fi mal ces 
fecrets entretiens du Pere Berger 
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avec Mr. le Prince, & ne peut il pa^ 
lujwdminiftrer là fes Sacremens. 

Le Holia.nL Si vous aimez à vous 
mettre vous mefrae une taye fur les 
yeux , je ne fuis pas tout a fait de vô- 
tre fentiment: Car pourquoy Mr. le 
Prince fe cacheroit il de faire publi- 
quement ce que fa Religion luy or- 
donne, fi c'eftoit là véritablement 9 
dequoy l'entretint le Pere Berger.. 
Le Pere Berger d'ailleurs, ne feroit-il 
pas bien aift que tout le monde s'ap- 
perceut du fruit qu'auroient fes ex* 
îiortations lècrettes , luy qui eft Je- 
fùite depuis quarante cinq , ou qua- 
rante fix ans , c'eft à dire , d'humeur 
afairefonner bien haut dans le mon- 
de , tout ce qui à la moindre appa- 
rence de bien. Mais convenons, 
puisque vous le voulez , 'qu'il ne fe 
pâlie rien que de Saint dans ces en- 
tretiens Itcrets. Convenons encore 
que Mr. le Prince fe cache quand il 
fciit ce que luy ordonne fa Religion. 
Mais comment accorderez vous cette 
«PS reli- 
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rcGdence du bon Pere auprès de Juyy 
tant qu'il a porte les armes contre I o 
Roy. Car le bon Pere ne pou voie 
ignorer qu'il eftoit dans les méchan- 
tes voies. Cependant à ton vèu qu'il 
ait jamais fait aucuns efforts pour le 
faire rentrer dans le devoir , il ne s'eft 
jamais mis en peine de cela , & pour- 
veu que la table allât toujours bien , il 
Pau roit fui v i volon tiers j ufq ues dans 
la Turquie. Cette conciuittceft ce- 
pendant bien éloignée de celle d un 
EcclefiafHqne de la Paroiflè de St. 
Paul à Paris , lequel le jour delà ba- 
taille de St. Anthome, ou le Duc de 
Rochefbucault fut dangereufement 
blefle, en fuivant le parti de Mr. Je 
Prince , ne le voulut jamais entendre 
enConfeflion , qu'il ne luy eut pro- 
mis de ne plus porteries armes con- 
tre le Roy. Le Duc de la Rochefou- 
cnult crut qu'il eftoit de fa confciencei 
& de fon devoir, de le luy promet- 
tre . & en effet abandonna le parti 

fc it que cette remontrance eut fait. 
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impreflion furfon efprit, ou que les 
affaires du Prince fuffent fi délabrées » 
qu'il ny eut plus de feureté a le fui- 
vre. 

Le franc. Je n'ay rien à dire à l'é- 
gard de cela , & mon entêtement > 
puifque vous voulez que j'en aye , ne 
va pas jufques à vouloir obfcurcir la 
vérité. Je condamne le Pcre Berger, 
aufli bien que vous , & fans doute il 
ftiroit mieux de fe tenir dans fon con- 
vent. 

Le HoBand. Encore eft ce quel- 
que chofe que de vous avoir fait dire 
ane fois que j'a vois raifon. Revenons 
en donc maintenant à noftre affaire 
des Turcs , & voyons fi je ne pou- 
rois point vous obliger à avouer la 
mefme chofe. 

LcFran. ]!en doute fort,& l'efpe- 
te eft bien différente. Car pour pré- 
venir tout ce que vous fauriez me di- 
je là deflus , avouez moy que fi nous 
çuffions eu cett* intelligence fecrete 
que vous nous Yotilez reprocher , 

nous 



nous n*euflipns pas efté les premiers 
à vous advenir de leurs deueins , 
comme nous firmes apre's la levée du 
Blocus de Luxembourg. 

£e Holl. Pourquoy non , c'eft en 
.cela au contraire que nous reconnoif- 
fons le Commerce que vous avez 
avec eux , $c voftre fineflè. Car fi ce 
n'eftoitpas vous qui*les euffiez ap- 
peliez vous mefmes en Hongrie , 
•comment eufliez vous feu ce que per- 
sonne ne, fa voit. Mais il vous tûçi t 
facile d'en favoir plustjue les autres, 
puifque c'eftoit voftre ouvrage. Mais 
ouvrage que vous cachiez avec d'au- 
tant plus de foin > que vous Aviez 
qu'il vous perdroit de reputationmon 
feulement chez tous les Chreftiens , 
mais encore chez les Nations les plus 
Barbares. A l'égard de voftre fi nèfle, 
elle fe reconnoift encore par là de 
trois manières. La première, c'eft: 
qu'en débitant ainfi le deffein des 
Turcs, vous croiyez tellement nous 
fàfciner les yeux , que nous n'aurions 
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gardé de vous acculer d'une chofé*, 
Sont vous eljiez les premiers à nous 
donner avis. La féconde que vous 
croiyez auffi par là , que bien loin de 
pénétrer ce qui eftoitcaulè que tous 
vous retiriez de devant Luxembourg, 
ïtous nous imaginerions, félon ce que 
vous en difiez, queceferoit par un 
motif purement Chreftien que vous 
l'auriez fait. LatroHiefme que tous 
ceux àqni vous aviez affaire, eltant 
tous également intimidés ctfun enne- 
mi (i rcdoutaSIe, en rati&eroient bien 
•plus facilement toutes les violences , 
que vous avez* faites depuis la Paixde 
'Wimege, dont vous craigniez à jufte 
raifon qu'on n'eut deflèin de fe rcf- 
ièntir. Tout cela, dis-je , neconclut- 
il pas voftre intelligence avec les In- 
lïdeles , veû principalement' tout ce 
qui s'eft pane depuis. Car dites moy, 
je vous prie, û les intentions du Roy 
eftoient auffi bonnes & aufîi faintes-,' 
que vous nous le voulez perfuader; 
iuroit-il cherché a donner de la ja- 
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loufîc à toute l'Europe , en fai&nt S 
leV (es Troupes fur les Frontières? I 
/uroit-il d'ailleurs fait tant de bri* | 
gues , pour troubler la Paix du Nort, ] 
par où l'on croioit il y a plus de fix 
mois , que devoit commencer la 
guerre. Car en fin tout cela eft de fahv j 
& il ne s'agit pas de*ïimples préïbm* 
prions, dont on ne manque jamais j 
pour authorîler ce que Ton veut dire. I 
Je ne vous parle point de ces Lettre* I 
interceptées^ Vienne,& en Pologne, 
ce qui eft encore de fait , & bien hon- 
teux ce me fembie à un Roy Très- < 
. Ghreftien. Mais pourquoy un Roy 
tres-Chrelr. n'auroit-il pas Commer- 
ce avec le Turc, puifque l'Hiftoirè I 
nous apprend, & même voftre Hiftoi* 1 
re de France, qu'AIéxandrefixiefme> 
l'un de vos Papes , en avoit bien avec 
Bajazet, & que ce fût luy quiTadver- 
tit des defleins que Charles huit avoit J 
fur la Grèce après la Conquefte de 
Naples , ce qui coufta- la vie à plus de 
cinquante mille Chrelliens, que ce 
Prince avoit attirés à fon parti , Se à 
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cfuiildevoit fournir désarmes pour 
avoir plus de facilité dans cette Con- 

Le Fwc. Je ri'ay jamais oùy par- 
ler d'une fi horrible méchanceté* 

LeHoUand, Vous n'avez donc ja- 
mais lu Mezerai s car ce que je vous 
.dis là , y eft toift au long , & en ter- 
mes exprés* : 
à LeFran. Un Hiftorien qui au- 
rok de la diferetion devrôit s'empê- 
cher de faire mention 4 ? une ehofe û 
fcandaleufe. 

LeHoll. .Un Hiflorien qui écrit 
fans flatrerie, & qui veut que fes Ou- 
vrages foient eftimés,fe garde bien de 
taire une particularité comme celle- 
là. Et vous ne devez point douter 
qu'il n'y en ait qui n'écrivent aujouf- 
<ihuy tout ce que fait le Roy , ce qui 
rabbatera beaucoup de la gloire , que 
ne manqueront pas de Iuy donner ces 
deux Hiftoriens à gages, dont le té- 
moignage fera d'autant plus fufpe&» 
•qu'eftant nés Poètes , ils font plus 
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propres a rapporter des ridions , que 
iJes vwités. Mais pour en revenir 4 
noftre fujet , s'il eft. vray que le Roy 
n 7 euft point d'intelligence avec le 
Turc , croie* vous qu'il eut fait en- 
trer , comme il vient de faire,fes trou- 
pes en Flandres , après avoir psblié fi 
hautement par toute l'Europe , qu'il 
ne les avok retirées de devant Lu- 
xembourg , que parce qu'il jugeoit 
que le deilèin des infidèles eftoit de 
fiireune irruption fur la Chrétienté, 
Comment accorder ces deux contra- 
dictions? "eft- ce qu'en ce temps-là les 
Chrétiens a voient plus de lieu de les 
appréhender, qu'ils n'en ontaujour- 
dhuy.Non, cela n'eft pas vraifembla- 
ble » puis* qu'aujourdhqy ils ont les 
armes à la main , & qu'en ce temps 
ià ils ne les avoient pis. Qu'eft-ce 
donc, eft ce que le Roy d'Efpagne a 
donne au Roy quelque nouveau fujet 
de luy faire ia guerre ? Non , je ne 
Tache gas qu'il ièfoit rienpaflc d'ap- 
prochant de cela. Au contraire , je fais 
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bit n que l'Efpagne a feit tout cè 
qu'elle a pâ pour J'éviter , jufcjues à 
{ouftrirmefme beaucoup decno/ês, 
qu'elle n'eut pas fouflèrtesr dans un 
autre temps. Qia'eft-ce donc ? ah , 
c'tft qu'en ce temps-là* comme j'ay 
deja dit , vous efhez bien aife, voianc 
que toutes les puiflances s'appre- 
ftoient t fecourir Luxembourg , de 
cacher Tous un prétexte aufli beaa 
que ccluy-là,la crainte que vous aviez 
d'allumer une nouvelle guerre. Mais 
alijourdhuy que les chofës font chan«- 
gces , 6c que vous n'avez plus la me* 
me apprehenfion 5 à caufe de la diver- 
fion que*foiit les Turc* des forces tle 
l'Empire , vous avez auffi change de 
condu'te. Et c*eft ce qui fah que nous 
voyons que vous gardez ft peu de me- 
fures aujourJhuy. Adjoutons à cela^ 
que c'eft mefme l'effet du traitt é que 
vous avez avec les infidèles, à qui 
vous avez promis de vous jetter d'un 
cofté , pendant qu'ils fe jetteroient 
éc l'autre, - *^Pps&%; 
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Le Trknt. Mais Ci cela êfl: , nofè 
gardons bien mal noftre parolle. Car 
qu'eft-ce que l'Efpagne a de com- 
mun avec l'Empire, à l'égard du 
Turc ? • , 

JLe Holl. A l'égard de cette obje- 
ction là, i avoue qu'elle eft bonne,& 
c'eft aufli ce qui me fait fouhaittes 
d'eftre un peu plus vieux , que je ne 
fuis , pour voir comment vous vous 
en tirerez avec Je Turc. Car je ne 
doute point que.vous ne l'aiez four- 
be , comme vous en avez fourbè tant 
d'autres, ôcque voftre motif en cela- 
ne fut de tous faire appeller aufe- 
cours de l'Empire , que vous croiyez 
déjà perdu ; vous imaginant peuteftre 
que cette fauffe modération,, feroit 
un piège , à quoy fe prendroient 
les moins éclairés. Mais grâces à 
Dieu, chacun a les yeuxdeflïllésà 
• vôtre égard , & je ne penfe pas que 
vous ayez dorefenavant tant de facilii- 
te , q'ie vous en ayez eu a furprendre 
gerfonne, . 

♦ Lt 



9° 

' Le Fr . Maiséncor une fois fi cela eft* 
pourquoy ne tâchons nous donc pas 
de nous r'accommoder avec le Turc , 
en faifant une irruption dans l'Empi- 
re , *ou tout au moins en agiflànt tout 
autrement que nous ne faifons dans 
les Païs-bas Efpagnols. Car enfin 
outre qu'il feroit de la Politique de 
nous conferverbien avec nos Alliez , 
puifque vous voulez que le Turc en 
foit un ? docilement pourons nous . 
rencontrer une occafion de faire des 
con quelles , qui nous foit plus favo- 
rable que celle qui fe prefente au- 
jourd'huy. 

Le Holîajtd. J'avoue ce que vous 
dites , fuppofc qu'il vous fut aufîi fa- 
cile, que vous nous le voulez faire 
accroire , de conferver vôtre intelli* 
gence avec le Turc. Mais nous fa- 
vons qu'eltant perfuadé comme-il eft, 
de vôtre méchante Foy ; il fonge 
pluftoft à faire une paix avantagent 
avec l'Empereur , que de continuer 
des hoftilités, ou il a trouvé jufques 
Q • ity 



icy fi peu de proffit. Et comme -vous 

fivez cela auiïi bien que nous, vous 
craignez de commencer la guerre de 
ce cofté»cy, fi tant eft néanmoins 
que vous ne l'ayez pas commencée, 
en f ailànt ce que vous faites tous les 
jours. Car d'avoir déjà tiré plus de 
trois millions de la Flandres , comme 
vous avez fait avec vos Contributi- 
ons,re font, ce me femble,des hoftili- 
tés all és confiderables, pour leur don- 
ner le nom de Guerre déclarée. Et 
je puis dire même que cette fomme 
la jointe à la fubliftance que vous en 
" recevezjdepuis plus de cinq femaines, 
fans conter encore celle que vous en 
recevrez jufques à voûre départ , elfc 
plus que fuffifante pour vous fatisfai- 
re de vos prétentions , quand mefme 
elles feraient légitimes. Aufli pré- 
tendez vous peùt-eftre parla vous ti* 
rer de cette affaire fans hazarder vô- 
tre réputation. . Je veux dire que 
beaucoup de gens croyent avec moy , 
qu'en cas que la Paix fe rafle avec le 

Turc» 
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Turc , voui vous retirerez fans rieii 
faire davantage , vous imaginant , 
comme je n'en veux pas difconve/iir , 
que vôtre retraitte faira cefïèr le* 
bruits de guerre, qui eommencent 
à fe répandre dans nôtre érat , lequel 
vous confiderez fans doute comme le 
plus capable de vous donner des af- 
faires. Cette politique je l'avoue eft 
foie, & délicate. Car fi Je Turc fait 
la Paix , vous ne hazardez rien & 
vous avez , finon ce que vous de- 
mandez, du moins fa jufte valeur. 
Si le'Turc fait la guerre, vous avea 
dequoy faire de nouvelles troupes 
aux defpends de vôtre ennemi >.&• au- 
tant que vous vous mettez en état de 
l'attaquer avantagenfement , autant 
le mettez vous hors d'état de vous 
pouvoir réfuter en l'appauvriflant 
toujours. m i 

Le Franc» C'eft raifonner^afles 
jufte, fuppoféqnetoutce que vous 
dites foit vray. Mais comme vous 
n'en parlez que par préfomption , & 
& que j'en ay aufïi quantit ê de mon 

cofté 



